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LA  MORT' 


DE  LOUIS  XVI, 

TRAGÉDIE; 

SUIVIE 

DE  SON  TESTAMENT, 

ET  0*^0  NE  LETTRE 

A SON  CONFESSEUR. 


J’ai  trouvé  quelques  âmes  sensibles  et  com- 
patissantes Que  ceux  - là  jouissent  dans 
leurs  cœurs  de  la  tranquillité  que  doit  leur 
donner  leur  façon  de  penser. 

Testament  de  Louis  XP"!. 


A PARIS. 

Chez  Elion  , imprimeur,  rue  Perdu© , 
n°.  2ï5. 
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PERSONNAGES, 


LOUTS  XVT,  -Roi  de  France. 

MARIE- ANTOINETTE,  Reine. 
ELISABETH,  sœur  du  roi. 

MA  DA  ME  ROYALE,  âgée  de  13  ans. 
LAMOIGNON  DE  MALES- 


HERB - S 
DESEZE , 


TRONCHET^  ) 

PHILIPPE  D’ORLÉANS 
G A RR  A N DE  COüLON  'J 
KERSAINT,  I 

MANUEL,  I 

CHARLES  VILLETTE  , I Oéputésde  la 
BARRERE,  7 Convention 

Robespierre  , | nationnaie. 

MARAT,  ' I 

LEQUINIO  ^ 1 

THüRIOT  , J 

DANTON  et  plusieurs  autres. 

LE  MINISTRE  de  la  Justice, 

SANTERRE,  commandant  de  la  Garde  na- 
tionale. 

Le  Confesseur  du  Roi. 

Commissaires  du  conseil  de  la  Commune. 


JOa  scène  est  à Paris i 


LA  MORT 


DE  LOUIS  XVI, 


T R A G É D I E.. 


ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  représente  une  salle  d*un 
des  comités  de  la  Convention  na-^ 
t ion  ale. 

' - \ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LAMOIGNON,  DESÈZE, 
TRONCHE  T. 

T U O N C H E T. 

Le  voici,  Lamoignon,  ce  jour  si  redoutable, 
Où  du  Sénat  français  l’arrêt  irrévocable  , 
Peut-être  de  Louis , en  prononçant  la  mort , 
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Va  consterner  l’Europe  et  décider  son  sort  î 
Déjà  chez  d’Orléans  une  loi  préparée  , 
fx  du  peuple  écarté  la  sanction  sacrée. 

Je  crains  que,  sous  son  nom,  dans  ce  jour 
usurpé  , 

Par  quéît]!iesscélérars,sonvœiine  soit  trompé. 
iA  MOIGNON.  . 

Je  le  crains  comme  vous  ; et  ce  Sénat  per- 
fide , 

S’il  ne  luéditoit  pas  un  affreux  régicide  , 
(Quand  à ce  ’iugenienr  tout  le  peuple  est  lié), 
A' sà  décision  l’auioit  ass..^cié. 

I>  F.  S È Z E. 

Moi  , i’ose  espérer  mieux  ; non,  je  ne  saurois 
croire 

Que  d’un  Yel  attentat  on  souille  notre  histoire. 
Les  écarts  monstrucTix  de  quelques  oralcais, 
N’eu  imposeront  pas  àn  islégiilatejirs; 

Il  en  est  dont  les  cœurs  à la  vertu  ücleies  , 
Déjoueront  des  Marat  les  trames  crimin:  lies. 
Tout  sentiment  d’honneur  n’est  pas  encore 
éteint  ; 

Et  pour  un  Thuriot , nous  avons  dix  Kersasul. 

LAMOIGNON. 
Puissé"je  me  ttompsrî  Ah!  s’il  faut  qu’il 

périsse  , 


( 

Ciel , détonfne  sYir  moi 
pli  ce! 

Trop  heureux  d’épargner,  par  mes  obscurs 
. malheurs  , !... 

A la  France  un  grand  crime , au  monde  entier 
des  pleurs. 

I.ouis  n’enlan ta  point , par  de  folles  dépenses  j 
Le  ver  qui  dévora  le  suc  de  nos  finances. 

Ce  prince  infortuné  , bien  loin  d’être  pervers^ 
A sa  seulo  foiblesse  a dû  tous  ses  revers. 

L’un  Hoi  foible,  grand  Dieu,  que  le  peuple 
est  à plaindre! 

Le  plus  cruel  tyran  fat  cent  fois  moins  à 
craiiidie  : 

Tels  que  soient  ses  excès  , ou  que  soit  sa 
fureur, 

Ils  doivent  s’arrêter  aux  bornes  de  son  cœur. 
i\lais  un  Roi  bienfaisant , qui  , de  c^ime  in- 
capable , 

Est  ties  crimes  d’autrui  le  jouet  déplorable  , 
Dans  un  abîme  affreux  de  maux  et  de  forfaits» 
Lorsqu’il  va  s’engloutir,  englotiîit  ses  sujets; 
Louisenoffre,  hélas!  un  trop  funeste  exemple. 


D E S E Z E. 

Vous  avevvu  la  Cour,  jeu’aivnquc  IcTemple; 
Pour  le  bras  de  Louis,  ferme  au  sein  de® 
dangers  , 
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I<e  sceptre  fat  pesant.. . et  les  fers  sont  légers 
Son  cœur  inaccessible  aux  remords  , à la 
crainte , , . 

Du  calme  sur  son  front  a réfléchi  l’empreinte  •, 
Du  diadème  enfin  jamais  la  majesté 
N’égala  de  ce  front  la  noble  nudité. 

'Tel  je  J’ai  vu^  du  moins  ^ dans  ce  jour  me- 
movabl-e  , 

Où  de  Sun  défenseur  j’eus  le  titre  honorable  ; 
Quand  Target  lâchement  eut  récusé  le  choix 
Et  du  plus  mallieiireux  et  du  meilleur  des  rois  ; 
Sa  constance  un  instant  ne  s’est  pas  démentie. 
Marqués  par  des  grands  traits,  tous  les  jours 
de  sa  vie 

Nous  montrent  le  héros  placé  sur  ces  hauteurs 
D’où  l’onpeut  du  vu  Igai  re  affronter  les  fureurs . 
A s’élancer  vers  Dieu  son  ame  toujours  prête  ; 
Au  glaive,  sans  pâlir,  il  offriroit  sa  tête... 

TB-ONGHET. 

Il  l’offrira. 

D E S E Z E. 

Non , non  , et  le  Sénat  français  , 
S’il  ne  croit  pas  au  ciel , croit  à ses  intérêts. 

EA  MOIGNON. 

®n  vient  : c’est  d’Orléafis.  L’aspect  de  cet 
infâme 
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D’un  sentiment  d’horreur  a pénétré  mon  ame. 
J’apperçûis  avec  !ui  Roljespiene  et  Marat. 
Chers  collègues,  fuyons  ce  groupe  scélérat. 
Que  ferions-nous  ici  ? , 

D E S è Z E. 

Restons  : Kersaint  s’avance. 
Je  vois  Garran,  Villette,  amis  de  l’innocence; 
Contre  les  factienx  ils  seront  son  support. 


SCÈNE  II. 

Les  précédens  , PHILIPPE  D’OR- 
LÉANS , BARRÈRE, GARRAN 
DE  COULON  , KERSAINT  , 
CHARLES  VILLETTE  , ROBES- 
PIERRE , MARAT,  LÉQUINIO  , 
THURIOT  , DANTON  , et  plu- 
sieurs autres  députés. 

D E S È Z E. 

Louis,  jugé  coupable,  attend  de  vous  son 
sort  ; 

Je  me  tais:  du  Sénatnous  respectonsl’ouvrage; 

On  ne  nous  verra  point , apôtres  du  carnage , 

AO 


J 
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Vers  la  sédition  dirigeant  les  esprits, 

Pour  sauver  Louis  seize , ensanglanter  Paiûs. 
L’équité  , la  vertu,  voilà  nos  seules  armes. 
Souffrez  qu’en  votre  sein  clé  posant  ses  allarmes 
Sur  ce  procès  sacré,  pour  la  dernière  fois. 
L’austère  vérité  vous  parle  par  ma  voix. 

Louis  estrenversé  : tu  peux.  Sénat  auguste , 
'1  e montrer  généreux.,  .ne  te  montre  que  j uste. 
Pour  le  mieux  condamner , qu’as-tu  fait . . - 
une  loi , 

Par  laquelle  il  n’est  plus  ni  citoyen , ni  roi. 
Roi  ! malgré  tout  sophisme  et  tout  détour 
coupable , 

Louis  , vous  le  savez,  seroit inviolable  ; 
Citoyen!  il  pourvoit  réclamer  le  soutien 
Que  voti'e  code  assure  à chaque  citoyen. 
îl  vous  diroit , sans  doute  : Où  sont  ces  lois 
tutrices 

Qui  couvrent  l’accusé  de  leurs  formes  pro-» 
pi  ce s 1 

D’actes  et  de  pouvoirs  , cette  distinction  , 
Sans  laquelle  il  n’est  point  de  constitution  Z 
Ces  jurés  que  des  loix  équitables  et  sages 
A la  foible  innocence  ont  donné  pour  otages? 
Ces  suffrages  réduits  , ces  récusations, 

Qu’on  oppose  à la  haine  ou  bien  aux  passions? 
Ce  scrutin  précieux,  qui  fait , par  son  silence  ^ 

A lu  seule  justice  incliner  la  balance  ? 


( ” ) 

En  nn  mot  cet  appui  qu’un  citoyen  iamaîs 
K’a,  fiit-il  criminel,  invoqué  sans  succès? 
^Vous  voulez  me  juger  -,  peut-il  encor  vous 
dire  ; 

Et  vos  opinions  ont  parcouru  l’empire  ! 

Vous  voulez  me  juger  , vous  mes  accusateurs  ! 
Vous  qui  d’assassinats  accueillez  les  auteurs  , 
Et  chez  qui , pour  me  perdre  , une  loi  pro- 
voquée 

N’existoit  pas  encore...  et  m’etoit  appliquée  ! 
Louis  vous  a parlé  *,  nous  laissons  à vos  cœurs 
Le  soin  de  travailler  avec  ses  défenseurs. 

( Les  conseils  de  Louis 
se  retirent.  ) 


SCÈNE  III. 

Les  pnicÉDENs  , exceptés  LAMOI- 
GNON, DESÈZE,  TRONCHET. 

gaAraN  ï>e  gouxon. 

Que  de  la  vérité  l’éloqhence  est  touchante? 
Peur  le  crime  ou  l’erreur  sa  voix 
diroyante. 


( la  ) 

Ce  conflit  de  pouvoir  adroit  de  m’éffràyer. 
La  liberté  le  veut  ^ je  dois  m’en  dépouiller 
Quand  le  voile  est  tombé  , l’erreut  est  sans 
réfuge. 

Je  ne  puis  être  ici  législateur  et  juge  ; 

Je  suis  législtateur , et  politiquement , 

Jé  promets  de  voter  pour  le  bannissemeut. 

B A R R E R B. 

Je  voue  à tout  despote  une  guerre  éternelle  ; 
Cette  guerre  est  à mort  : elle  doit  être  telle  ; 
Et  de  la  liberté  l’arbre  majestueux  , 

Ise  croîtra  qu’arrosé  de  leur  sang  odieux. 

ROBESPIERRE. 

Puissent , puissent  ces  rois  qui  viendront  nous, 
combattre  , 

N’avoir  tous  qu’une  tête  , et  moi , d’un  coup 
l’abatre  ! 

Prométbée , en  mes  mains  remets  le  feu  sacré  y 
Et  de  tous  les  tyrans  le  globe  est  délivré. 
Damien , ton  noble  sang  bouillonne  dans  mes 
veines 

O R E Æ A N S. 

Le  plus  pur  sang  du  peuple  a pénétré  les 
miennes. 

Et  j’en  ai  pour  garant  le  vertueux  transport 
Qui  du  traître  Capet  me  fait  yoter  la  mon. 


( i3  ) 

iÉQUINIO. 

La  mort....  Non,  non  , pour  moi,  c’est  trop 
peu  que  sa  vie  , 

Ma  vengaance  à ce  prix  seroitmal  assouvie. 

Qu’il  vive  pour  l’opprobre  ; et  contemplant 
son  bras 

Enchaîné  pour  jamais  aux  travaux  des  forçats. 

kersaint  , avec  la  plus  'vive  indi^ 
gnation. 

Ciel!  que  viens -je  d’entendre'?  est  ^ ce  un 
monstre  farouche  \ 

C’est  un  juge  : et  l’écurh'e  est  encor  sur  sa 
bouche. 

Je  reste  pour  Louis  : mais , libre  de  son  voeu  , 

Kersaint  ne  siège  plus  avec  un  tigre...  Adieu. 

( Il  sort.  ) 


( M ) 


.SCÈNE  IV. 

Les  rrLÉcÉDi,NSjea:cejo^e  KERSAINT. 
CHARLES  VILLETTE. 

J E vois , législateurs , et  non  sans  amertume , 
Que  la  guerre  civile  en  votre  sein  s’allume. 
Il  semble  qu’un  génie  atroce  , malfaisant, 
Sur  le  Sénat  français  plane  dans  ce  moment. 
J’ai  long-teras  hésité  , je  tremble  de  le  dire. 
Mais  il  est  parmi  nous  un  parti  qui  conspire , 
Un  parti  furieux,  désorganisateur  , 

Qui  d’un  vaste  complot  cache  la  profondeur. 
Dirai-je  à quels  excès  , lâchement  téméraires, 
Vient  de  s’abandonner  un  de  ses  émissaires  1 
Plein  de  vastes  objets  qu’embrassoit  mon 
esprit  , 

J’entrois  ici  rêveur...  Arrête  , m’a-t-il  dit; 
Condamne  le  despote  ; et  pour  qu’il  t’en  sou- 
vienne , 

Choisis  de  prononcer  ou  sa  mort. ...  ou  la 
tienne. 

B m’échappe  à ces  mots.  Je  ne  puis  le  celer  : 
Ou  eût  vu  dans  mes  yeux  la  rage  étinceller..» 


( ) 

Je  ne  craii^s  pas  la  mort...  Que  dis-je  ! Ali  î 
oui  ^ j’envie 

Le  destin  du  héros  qui  meurt  pour  sa  patrde  1 
Je  saurai,  citoyens,  le  prouver  aujourd’hui. 
Louis  aura  dans  moi  son  plus  solide  appui  ; 
Mais  qu’on  ose  insulter  jus([u’en  ce  sanctuaire 
Dans  son  représentant  la  république  entière  *, 
Qu’on  joigne  la  menace  à ce  délit  affreux  , 

J’en  ai  dû  ressentir  un  çourroux  vertueux.. 
Avant  qu’un  grand  arrêt  fixe  nos  destinées  , 
Poursuivez  les  auteurs  des  sanglantes  jour-  . 
nées , 

Que  la  postérité , sur  les  fastes  français , 

D un  caciiet  infamant  doit  mai’quer  à jamais. 
Craignez  de  nous  plonger  dans  un  nouvel 
abîme. 

De  son  impunité  faites  sortir  le  crime. 

( lE,n  fixant  Philippe  d* Orléans,  ) 

Un  masque  affreux  le  couvre....  Osez  don^ 
l’arracher. 

( En  regardant  Marat,  ) 

Qu^il  n’aft  plus  de  caveau  qui  puisse  le  cacher. 

B A R R E R E. 

K on  , point  d’ajournement  ; que  le  tyran 
risse  , 


«« 
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Que  demain  le  soleil  éclaire  son  supplice. 

( Il  sort  I Léquinio  ^ Thuriot , 
' Danton  f et  plusieurs  autres 
le  suivent^, 

garran  de  coulon  , à d*Orléans» 

Philippe,  ton  parti  n’a  pas  encor'vaincii  ; 

J’en  sais  ici  plus  d’un  qui  croit  à la  vertu  , 
Veut  le  bien...  le  fera.*. 

( Il  sort  suivi  de  Charles  Vil~ 
lette  , et  dç plusieurs  autres 
députés»  ) 

SCÈNE  V. 

PHILIPPE  D’ORLÉANS,  ROBES- 
PIERRE, MARAT. 

PH  I I.  1 P P E. 

Ds  cet  homme  intraîîahlc , 
Toujours  l’austérité  m’a  semblé  redoutable  ; 
De  mes  complots  le  voile  est  trop  tôt  déchiré  ; 
J’en  crains  pour  leur  succès  l’éclat  prématuré. 
Le  Sénat , déployant  un  ferme  caractère  , 


Portera- 1- il  le  coup  qui  m’est  plus  nécessaire  ? 
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ROBESPIERRE. 

Prince,  il  le  portera.  Que  lui  coûte  un  forfait? 
L’or  dans  son  sein  versé,  produira  son  effet. 
Mais  je  veux  que  perfide , ou  trop  pusillanime  , 
Jl  ose  à d’Orléans  arracher  sa  victime  : 

Ceux  qui  des  assassins  aitloient  les  attentats. 
Pour  un  meurtre  tie  plus  pourront  prêter  leurs 
bras. 

PHILIPPE. 

Je  tremble  , et  du  roi  le  supnlice  s’apprête  , 
Que  le  peiij)le  aux  bourreaux  ne  liérobe  sa  tête: 

ROBESPIERRE. 

Le  peuple....  Ah!  le  Français  vous  est  bien 
peu  connu! 

Lé^er , foible  , indolent , aisément  prévenu  , 
On  lui  montre , il  croit  voir  un  tyran  sangui- 
naire 

Dans^nn  roi , dont  le  crime  est  d’être  débon- 
naire ; 

Et  s’il  plaint  de  Louis  les  terribles  malheurs , 
Un  jour  fera  couler  et  séchera  ses  pleurs. 
D’un  si  foible  intérêt  nous  n’avons  rien  à 
craindre. 

MARAT. 

Et  puis  à l’ineptie  on  saura  le  contraindre  , 

é 


i 
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Commune  , foi»ce  armée  , ils  nous  sont  tous 
vendus. 

Nos  îh-aves  fédérés,  en  armes  répandus , 
Escorteront  demain  le  monaaquc  au  supplice  ; 
I\ul  ne  pourra  sortir  , qu’il  ne  soit  leur  com- 
plice. 

Par  Saute rre,  en  un  mot!,  l’éclialaud  préparé. 
Prometa  nos  desseins  uu  suecès  assuré. 

P H I X I P P 

J’en  accepte  l’augure  , et  mon  coeur  s’aban- 
donne 

A l’espoir  qu’en  ce  iour  votre  amitié  bu  donne. 
S4U-  sa  reconnoissance  , ab  ! voiis  pouvea 
compter  ; 

Oui,  dès  que  sur  le  trône  on  m’aura  vu  monter, 
E'iiilippe  vous  appelle;  etsur  ia  France  entière 
Piégneront  avec  lui  Marat  et  Robespierre. 

De  Louis  que  la  cluite  affermisse  nos  pas  ; 
Sachons  la’ pré  venir  en  ne  l’imitant  pas. 
As-tu,  peuple  imbécille , Un  seul  instant  pu 
croire 

Qu’à  ton  égalité  je  bornerois  ma  gloire  ! 

Et  que  pour  allermir  ta  frele  liberté  , 
puissance,  éclaL  grandeur  , Pniiippe  eut  tout 
quitté.  ' 

’Tu  me  connoitras  mieux  ; le  fraiirçais  versatile 
Veut  d’un  sceptr®  d’airain  subir  le  joug  uii!e. 
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II  faut  ou  qn’il  reçoive  ou  qu’il  donne  des  fers. 
Il  en  recevra  donc  ! O Louis,  tet  revers 
M'apprendront  à porter  ce  pesant  diadème  , 
Dont  !e  poids  fut  trop  lourd  à ta  foiblesse  ex- 
trême. 

Qiand  Philippe  t'immole,  accuse  tes  vertus, 
•Si  j’eusse  été  Louis  , il  n’existeroit  plus. 

Mais  Manuel  s’approche....  Et  quoi  ! de  son 
visage  , 

L’éclat  est  obcurci  par  un  sombre  nuajye.. 
Que  vient-il  m’annoncer  ?... 


SCÈNE  VI. 

Les  précêdens^  MANUEL. 

( Nlanuel  entre  d* un  air  rêveur,  £n 
'Voyant  Philippe  qui  approche 
de  lui  , il  se  retire,  ) 

PHILIPPE. 

Me  trompai-je?  Il  nous  fuit!  ... 


Je  fiiij... 


I^HILIPPE, 

Quoi  ? 

M A If  ¥ E JL. 

^ Le  remord  qui  par-toiit  me  potirsui 
Depuis  que  des  grandeurs  la  soifinsatiab;e, 
M d fait  de  vos  desseins  le  complice  coupable 
Pour  mo.  pins  de  repos  ; l’enfer  esbdansmou 
sein.  I 

Oui,  contre  un  Dieu  vengeur  je  veux  lutter 
en  vain; 

ü’une  horde  barbare  et  par  nous  soudoyée , 
Il  peint  les  attentats  a mon  ame  effrayée. 

1 hihppe  ,^je  les  vois,  tesfarouches  soldats  , 
Semant  par- tout  le  meurtre  et  les  assassinats. 

es  prison's  de  Paris  regorgeoieiit  de  victimes, 
1 ont  les  opinions  avoient  fait  tous  les  crimes. 
Que  vois -je,  inloi  tunes,  vos  cachots  sont 
ouverts  ? 

Quoi!  vous  haisez  la  main  qui  vient  briser 
vos  1ers  ! 

Ah!  plutôt...  Mais  déjà  le  tribunal  inique 
A pronôucé  contre  eux  son  arrêt  tyrannique. 

Les  bourreaux  sont  tous  prêts,'et  cet  arrêt  fatal 

J)  un  horrible  carnage  est  i’infàme  signal. 

De  morts  et  de  mourants  des  montagnes  pres- 
sées, 


( ai  ) 

Ce  têtes  en  tous  lieux  les  piques  hérissées, 

Les  cris , le  désespoir , et  l’horreur  et  l’effroi  ; 
Ce  spectacle  terrible  esttoujoursdevantmoi. 
Cette  nuit  occupé  du  procès  mémorable  , 

Qui  doit  se  décider  dans  ce  jour  redoutable, 
Auxplu.s  graves  pensées  je  livrois  mon  esprit. 
Ce  mes  sens,  malgré  moi,  le  sommeil  sesaisit. 
De  Lamballe , à mes  yeux  que  glace  l’épou- 
vante , 

L’ombre  dans  ce  moment  tout-à-coiip  se  'pré- 
sente , 

Non  telle  qu’on  l’a  vue  en  ces  jours  enchan- 
teurs , 

Où  l’éclat , la  beauté,  le  luxe  et  les  grandeurs 
Remplissoient  tous  les  vœux  de  son  ame  éni-  , 
vrée  , 

Mais  l’œil  cave  et  glacé , pâle  , défigurée  , 

Des  cheveux  hérissés,  disputant  aux  bourreaux 
De  son  corps  mutilé  les  livides  lambeaux  , 
Degoûrante,  en  un  mot,  de  sang  e:  de  carnage, 
Je  recalais.  --Arrête,  admire  ton  ouvrage  , 
Me  dit-elle;  oui,  c’est  toi  dont  les  cruels  des- 
seins , 

M’ont  livrée  innocente  au  fer  des  assassins... 
Je  t’avois  pardonné  ; mais  ta  fureur  impie 
De  ton  roi  dans  ce  jour  ose  attaquer  la  vie  ! 
Consommes  ton  forfait;  je  ne  puis  l’empêcher. 
•Crois  au  moins  qu’à  tes  pas  jo  saurai  m’atta- 
cher. 
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Constante  dans  Fexcès  de  nia  rag-e  ennemie 
Je  serai  .ton  bourreau,  je  serai  ta  furie  : 

Sur  ta  tète  en  tous  lieux,  et  dans  tous  les  ins- 
tans  , 

Mon  bras , du  désespoir  secouera  les  serpeus.. 
Je  m’éveille  à ces  mots:  pion  ame  épouvantée, 
Sur  ces  tableaux  cruels  est  sans  cesse  arrêtée. 
Je  ne  puis,  jel’avpue,  en  écarter  l’horreur. 

PHILIPPE. 

Repoussez  loin  de  vous  une  indigne  terreur  ; 
S(fyez  homme,  et  chassez  jusqu’aux  moindres 
vestiges  , 

De  ces  fantômes  vains,  de  cesfoibles  prestiges. 

( À M^arat , à 'Kobespierre  , 
d Manuel,  ) 

L’heure  au  Sénat  m’appelle  : allons,  etsuivez- 
^ nous. 

Les  tems  sont  arrivés  , frappons  les  derniers 
coups  ; 

Puis  délivré  d’un  roi  qui  nous  portoit  ombrage, 
Sans  crainte  et  sans  remords  consommons  nO’^ 
tre  ouvrage. 

MANUEL. 

dessein  différen  t m©  fait  suivre  nos  pae; 
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Si  je  puisjle ^auve^r  , il  ne  périra  pas. 

Philippe  , je  renonce  aux  grandeurs  , aux 
richesses. 

Qa’ûffroient  à mes  désirs  tes  infâmes  pro- 
messes. 

Je  ne  suis  vertueux,  ni  coupable  à demi  : 

Dès  ce  jour,  vois  dans  moi  ton  mortel  ennemi* 

PH  I X I PPE. 

Nous  saurons  réprimer  l’excès  de  ton  audace  , 
Crains  les  proscriptions. 

MANUEL.' 

Je  brave  ta  menace. 
Puissai-je  àma  patrie,  en  montrant  tes  com- 
plots , 

Epargner  un  grand  crime,  épargner  de  grands 
maux  , 

Sauver  la  république  après  l’avoir  trahie  , 
Périr...  et  que  ma  mort  fasse  oublier  ma  vie. 

( Il  sort.  ) 

PHILIPPE^  à Robespierre  et  à 
Marat. 

C’en  est  fait,  Robespierre  ; et  Philippe  est 
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ROBESPIEaRE. 

Ke  vous  souvient-il  plus  que  tout  nous  ^sS 
yenda  ^ 

( Ils  sortent,  ) 

fin  H ys  ACTE* 


ACTE. 


> ( ^5  ) 


acte  second. 


e tTieatre  représente  une  des  salles 
de  l’appartement  du  roi  dans,  la 
tour  du  temple.  On  voit  d’un  côté, 
la  porte  d’un  cabinet;  sOr  le  devant 
de  la  scène  sont  des  fauteuils  , et 
une  table  sur  laquelle  est  un  globe. 


SCÈNE  PREMIERE. 

deux  commissaires  du 

CONSEIL  DE  LA  COMMUNE. 


premier  commissaire. 

TANmsqiie  de  sa  vie  au  sénat  on  dispose, 
Que  fan  , dans  sa  prison  , le  despote  ? 

B 


( 26  ) 

DEÜXliiME  commissaire. 

Il  repose. 

Il  repose  ; et  constant  dans  sa  tranquillité  , 
Son  oeil  fixe  la  mort  avec  sérénité... 
Cependant  l’Assemblée  a,  presque  toute  en- 
Emis déjà  son  vœu  sur  cette  grande  affaire  , 
Et  des  opinions  le  partage  étonnant, 

Eaisse  encore  le  doute  errer  en  cet  instant. 
Je  crains  que  le  Sénat , soit  foiblesse  on  pui- 
dence  , 

De  cet  impur  fléan  n’ose  purger  la  France. 
Peut-être  , du  trépas  le  despote  sauve  , 

Est , à nous  asservir  de  nouveau  réserve. 
Oli!  d’un  cœur  vraiment  libre  affreuse  incei- 
titude  ! 

premier  commissaire. 

Je  l’entends  jîe  voici. 
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SCÈNE  II. 

Les  piiÉcÈnEifS  , LOXJIS  XVI  ^ 
DAUPHIN  , deux  autres  Commis- 
saires sortant  du  cabinet. 

( Css  deux  derniers  Commissaires 
confèrent  un  instant  à part  avec 
les  autres.  Ils  se  retirant  et  ceux 
qui  restent tiennent  à V écart.  ) 

LOUIS,  à son  fils. 

RspREîfOîfs  notre  étude. 

( Ils  s* assayent  : louis  prend 
le  glohe  dans  sa  main.  ) 

Nous  avons  vu  la  France  où  régnèrent  long- 
tems 

Les  Bourbons,  le  bonheur,  les  arts  et  les 
talens  : 

Où  sous  l'aliri  sacré  d’un  gouvernenient  juste, 

®e  lareHj^on,  croissoit  le  cèdre  auguste, 
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Qui,  sur  ce  sol  heureux  qu’orabrageoient  ses 
rameaux  , 

Versoit  dmliraiftmenî  lu  rosée  à grand  s flots; 
Où  le  citoyen  sage,  à ses  dev^oirs  iidèle  , 

Tou  jours  de  la  bonfe  fur  l’aimable  modèle  , 

Et  trouvant  dans  les  îo.ix  un  support  assure  ^ 
Acqiutroit  en  échange  un  impôt  modère. 

Ees  tems  sont  bien  chaugés  : la  licence  ef- 
frénée 

A souilié  cette  terre  autrefois  fortunée  ; 

Et  frapoant  d’un  poignard  les  minières  des 
cicux  , 

L’absurde  .Impiété  lève  un  front  scanda'eux  , 
La  liberté  qi-’ei!e  offre  est  la  mère  du  crune  : 
Tout  bî  ancres  doit  en  être  ou  complice  on 
viciinuî. 

Aimer  son  Koi . son  pieu,  dans  ces  lieux 
oîojtis  d’ horreur 

C’est  vouloir  du  martyre  obtenir  les  honneurs. 
J\] un  bis  s:'  d i Très-liant  la  justice  éternelle 
A rt-yacr  err  ces, lieux  quelque  jour  vous  ap- 
pelle , 

Si , pour  exécuter  son  immuable  loi , 

X)ieu  von  > cou  ilamne,  hélas  î au  malheur  d’être 
Toi  , 

Que  jamais  l’éc'at  fa  ux  d’une  trompeuse  gloire 
Ne  puisse  de  vmtre  ame  écarter  sa  mémoire  ; 
Et  dans  tous  vos  projets  invoquea  son  secours  ; 
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Mais  de  notre  leçon  ne  troublons  puis  îe  cours: 
Parcourons  l’Angleterre. 

LE  DAUPHIN. 

Eli  quoi  ! cette  contrée  , 
Oui  po'rta  sur  son  Ilol  sa  main  dj-natnréel 
O ciel  ! scs  liabitans  sont  donc  bien  forceaés  Z 

LOUIS. 

Ils  le  furent  , mon  fils. 

LE  DAUPHIN.- 

I Ail  ! cher, ^apa,  daignez 

De  ce  grand  attentat  me  retracer  l’histoire. 
Je  frémis  d’y  penser...  * 

' , L O U I S , à part.  • 

Ah!  Dieu î s’il pouvoit  croire... 

- ( Il  remet  le  globe  sur  la  ta  hle  ) . 

( Haut  ) . 

Ecftutcz-la , mon  fils  ; que  cet  événement 
Reste  dans  votre  cœur  gravé  profondément. 
Charles  premier  régnoit  ; une  révolte  impie 
Tente  de  renverser  l’antique  monarchie  ; 
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Un  Parlement  rebelle , et  bravant  toute  loi , 
Sans  puilenr  à sa  barre  ose  appeler  son  roi  : 
On  lui  présente,  àu  nom  du  sénat  régicidé , 
De  crimes  simulés  une  liste  perfide. 

Charles,  quoiqu’indigné  de  cette  trahison, 
Affoibli  par  l’horreur  d’une  longue  prison, 

A la  grandeur  du  roi  joint  le  sang-froid  du 
sage  , 

Et  de  ses  assassins  sait  confondre  la  rage. 
Mais  du  malheureux  prince  ils  ont  juré  la 
mort. 

Quatre  seigneurs  en  vain  , d’un  généreux  ac- 
cord , 

Au  péril  de  leur  vie , embrassent  sa  défense  , 
Leur  vertu  fut,  hélas  ! leur  seule  récompense. 
L’arrêt  est  profioncé;  le  héros,  sans  pâlir  , 
En  apprend  la  nouvelle,  et  s’apprête  à mourir. 

( Avec  attendrissement.  ) 

Un  enfant...  de  ton  âge  , est  dans  son  sort 
funeste  , 

Le  seul  soulagement,  le  seul  bien  qui  lui  res  te 

( Louis  prend  son  fils  sur  ses  ge- 
noux f et  P embrasse  plusieurs  fois.  ) 

L’illustre  condamné  sur  ses  genoux  le  prend. 
Le  courre  de  baiser,  et  dit  à cet  enfant  î 
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« Demain  pour  les  Anglais  c’est  un  grand  j our 
de  fête  , 

» O mon  fils,  de  ton  père  ils  vont  trancher  la 
tête... 

» Sois  plus  heureux  que  moi  ».  Tu  pleures  j 
mon  cher  fils  ! 


XE  DAUPHIN. 

Il  me  semLloit , papa , voir  Charles  dans  Louis, 
Si  j’étois  cet  enfant , ô ciel  ! 


y.o  ü 

( 


f’ii’p’nent  ému. 

Que  veux-tu  dire  ? 


Il  est  trop  vrai , peut-être,  et  c’ést  Dieu  qui 
l’inspire. 

( Haut,  ) 

JSfe  m’interrompezplus,  je  reprends  mon  récit. 
Le  jour  fatal  arrive  ; àréchafaut  conduit, 
Charles  veut  à son  peuple  en  vain  se  faire  en- 
tendre , 

Lui  dire  un  triste  adieu  , d’une  voix  douce'cï 
tendre  ; 

Par  ses  vils  assassins  ses  accens  sont  couverts. 
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îl  meurt  ^ des  criSj  jeyeux  s’élancent  dans  les 
airs  , 

Le  bourreau  prend  sa  tête , et  d’un  bras  parri- 
cide. 

Il  1 élève  en  cidaut:  c^est  celle  d’un  yer^:de. 
Ainsi  nérit  un  Roi  digne  d’un  meilleur  sort. 
Cromwel  , qui  J^immola,  vengea  bientôt  sa 
mort. 

Sous  le  voile  trompeur  du  républicanisme  , . 
Get  hypocrite  adroit  parvint  au  despotisme  : 
Et  tremblant,  in\!sib1e  au  fond  de  sonpalais. 
Sut  li’nn  scentre  de  fer  écraser  les  Anglais. 

Il  joair.  de  son  crime  et  de  perfidie  ; ' 

Et  dans  son  lit,  paisible,  il  termina  sa  vie. 

L E D k ü P H I N. 

Un  pareil  attenta;  demeurer  impuni  ! 

Juste  cie! , ton  tonnerre  étoit  donc  amorti  l 

E O U I S. 

Des, pleurs  de  la  vertu  , des  triomphes,  du  vice  , 
F’.icrr«ons  pas , mon  fils,  la  céleste  justice. 
Ellé  ém-t)uve  les  bons  au  milieu  des  fléaux; 
Elle  donne  aux  médians  leurs  remords  pour 
boiivreaux. 

Voyez,  ici  Cromwel  entouré  de  furies, 

De  ses  crimes  affreux  enfantemens impies  ^ 


Ne  pouvant  à son  Dieu  montrer 
faits  ; 

Sans  amis  ( les  médians  n’en  connurent  ja- 
mais ) ; 

Voyant  des  assassins  dans  tontes  ses 

Exaler  dans  la  ra^e  et  son  aine  e 

Et  Jà  J Cliarla^  premier  , 

serein  , _ 

Fixe  de  son  trépas  l’appareil  inli 

Qui , fort  du  calme  iieurenx  que  l’innocence 
donne , • • 

Aime  encor  ses  bourreaux,  les  plaint  et  leur 
pardonne. 

Que  préféreriez- vous  , mon  cher  ^Is , dites- 
moi , 

Ou  le  lit  de  Cromwel , ou  l’échafaud  du  Roi  ? 
L8  DA.TJPHIN,  vivzment. 

Ah  ! papa,  l’échafaud  : la  mortn’a  riend’ 
rible  , 

La  mort  du  criminel  est  la  seule  terrible, 
LOUIS,  transports  de  joie. 

Ëmbrasse-moi,  mon  fils,  objet  de  mon  amour. 

Grave  bien  dans  ton  cœur  la  leçon  de  ce 
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X— 

SCÈNE  I I I.  - 

Les  précédens  , LAMOIGNON.  ( Il 
entre  d’un  air  triste  et  pensif.  Le 
Dauphin  et  les  Commissaires  se 
retirent,  ) 

LOUIS,  CL  son  fils. 

C’est  Lamoignon..,  Sortez. 

SCÈNE  VI. 

LOUIS,  LAMOIGNON. 

LAMOIGNON. 

Prince  , il  faut  du  courage. 
LOUIS. 

J’en  ai. 

LAMOIGNON. 

Les  assssins  ont  assouvi  leur  rage , ^ 
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D’Orléans  est  vainqueur, çt...L*arrêîestporté. 
LOUIS. 

Tant  mieux  ; je  sors  enfin  de  ma  perplexité. 
Pour  moi,  depuis  long-tems,  quel  fléau  que  ia 
vie  ? 

Leur  fureur  m’en  délivre , et  mon  ame  affran- 
chie , ! 

Vers  l’immortalité  va  prendre  son  essor. 

( Il  se  premène  à grands  pas. 
Silejice  de  quelques  minutes.  ) 

Peuple  ingrat,  que  j’aimois,  que  je  chéris  en- 
cor , 

Dis-moi:  que  t’ai-je  fait , et  quel  démon  t’é- 
gare , 

Jusqu’à  verser  mon  sang  par  un  arrêt  barbare  ? 
( Silence  encore»  ) 

Maisnon  tu  fus  trompé  ; je  ne  t’impute  pas 
Le  mal  que , sous  ton  nom , font  quelques  scé- 
lérats ; 

Tu  n’es  que  l’instrument  aveugle  et  déplorable 
Des  perfides  complots  d’un  mortel  exécrable. 
D’un  serpent  qu’en  mon  sein  f’ai  toujours  ré' 
chauffé , 

Et  qu’un  roi  défiant  eût  sans  doute  étouffé. .. 


Hélas  I )e  lui  pardonne;  et  puisse  sur  la  F rance, 

Ne  point  de  mon  trépas  retomber  la  ven- 
geance..., 

Mon  peuple  , abreuve-toi,  si  tu  veux,  démon 
sang  ; 

Mais  crains  de  conquérir  à ce  prix  un  tyrân. 

Si  la  félicité  peutnaitre  au  sein  du  crime, 

Que  ma  mort,  de  tes  maux  ferme  du  moins 
l’abîme  ; 

Frappe-moi  ; mais  saus  liaîne  : un  jour  , ou- 
vre les  yeux, 

Regrette-moi , mon  peuple  , aime-moi , sois 
lie  areux  ; 

'IfTels  sont  les  vœux  cleqniers  que  profère  ma 
bouche. 

L A M O I G 1^^  O N , se  jettant  à ses  pieds. 

O Louis,  ô mon  Roi  , quel  monstre  assez  fa- 
rouche , 

Pourroit  et  vous  entendre  , et  ne  pas  s’atten- 
drir Z 

A vos  genoux  sacres  , c’est  à moi  de  mourir. 

Je  n’aipu  vous  sauver  ; que  fais-je  sur  la  terre, 

Quand  , du  bien  , l’honnête -homme  en  son 
cœur  désespère. 

li  appelle  la  mort.,  trop  lente  à le  frapper. 

La  tombe  est  le  manteau  qui  doit  l’envelopper. 

LOUIS. 
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LOUIS^  le  reUv'anh 

O mon  cher  Lamoignon  , ô monnmi  fihile  r 
nés  verrna  an.  In.mains  conserver,  le  mmlèle 
.il  est  trop  précieux  dans  ce  siècle  pervers. 


SCÈNE  V. 

Les  phécédess,  DESÊZE, 
1'  K O N C H E T. 

^ O U I S. 

'^rèlers'',"'^'’  "iPS 

"""co’inc::"""  - 

® B S è Z É. 

Lriu“ 'fa!-  r ^PI^»''«'’»’P'^«nc../ 

I r.  ■ h'tal  a peine  éloit  rendu  , 

Isoussominesiiiirodiiitsiinoncollèouednerd» 

> 1 f attendrie  et  troublée 

^;Oursest  condamné,  .se  peut-ill...  et  cL 
“ eri  uiit  a la  mon  le  plus  piste  des  rois  1 

c 


Il  ne  sauroit  vous  nuire -,  et  cet  auguste  otage  , 

B’une  profoiide  paix  pourrait  être  le  gage.  : 

I Je  dis  plus  : persistez  dans  votre  jugement  ; 

Mais  de  l’executer  attendez  le  moment. . • i j 

' Ouànd  l’Europe  à la  paix  par  vos  armes  forcée,  ' ^ I 

" [ ' Sera  de  vos  états  à jamais  repoussée;  j j 

i I QaandvoTrepavillon,snrlesmersrespecte,  , 

I f par  toutirapmiément  sera  moins  insulté , 1 

^ I Alors , si  vous  pensez  qu’un  peuple  magna-  -i 

» I ' ' - ninte  : _ _ ' 

1 I Boive  à sa  liberté  cette  illustre  victime  , - j 

I ? Si  la  clémence  est  basse  et  moins  digne  de  ^ 

l 1 vous , c • 

; Prappez;  Louis  est  là  , qui  ne  ^eut  fuir  vos 

I coups  ; ' ' ' . < 

I Mais  si  l’oubli  fatal  de  toute  politique, 

Osoit  dicter  la  mort  dans  cet  instant  critique , ^ 

f Contre  vous  toute  entière , excitée  a la  tois  , 

, . L’ Europe  écraseroit  la  France  de  son  poids.  ^ 

I Vos  soldats  pourront-ils  , quelque  soit  leur  ^ 

courage  , 

B«  cette  masse  énorme  arrêter  le  ravage  . 


reurs , 

Livrer  votre  patrie  aux 
Ainsi  parle  Tronchet^  Une  ten  eur 
A frappé  les  esprits,  c^u’il  calme 
mène. 

Le  sénat  d’un  sursis  sent  la 
Demain  ce  grand  objet  doit  être  discuté. 
Kous  pourrons  réussir , pendant  cet  intervalle» 
A faire  révoquer  la  sentence  fatale. 

Peut-être  vos  dangers  agitant  les  esprits 
Ln  faveur  de  son  roi  réveilleront  Paris. 

^u’il  ose  se  montrer... 

LOUIS,  vivement. 

Ami  tendre 

Péprimez,  croyez-moi,  l’excès 
plutôt  que  d’exciter  les  plus  légers  combars  , 
i’aimeroisinieuxsouffrir  mille  etmille  trépas. 
Du.  sang  de  mes  sujets  je  fus  toujours  avare  ; 
Je  ne  veux  point  apprendre  à devenir  barbare. 
Si  pour  les  factieux  je  suis  un  rallîment , 

Que  leurs  torches , amis  , s’éteignent  dan» 
mon  sang. 


SCÈNE  VI. 

Les  précédens,  DEUX  COMMIS- 
SAIRES DE  LA  COMMUNE. 

PREMIER  COMMISSAIRE, 

Louis  CQuclamné  va  subir  son  sup- 
pliqp  , 

Tout  défenseur  ici  n’est  plus  que  son  com- 
plice. 

L A M O r G N O N j avec  indignation/' 

Son  complice  !...  ah  ! ce  mot  convient  mal  à 
Eouis  ! 

Le  crime  a des  faufeTii’s  , la  vertu  des  amis. 
Toi  qui  devrois,  des  loix  organe  respectalde , 
Adoucir  leur  rigueur,  même  envers  un  cou- 
pabie. 

C’est  ton  Roi  que  tu  viens  insulter  auiour- 
d’Imil... 

Vil  insecte! ..  jamais  fus-tu  plus  loin  de  lui  ?- 

LE  MEME  COMMISSAIRE. 

Je  sais  comme  on  punit  un  insolent  esclave  ; 

T U connoîtras  bientôt  mon  pouvoir. 
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I-A  MOI  GNON. 

Je  le  brave. 

Par  un  fer  assassin  si  mon  Roi  <îoit  périr  , 

Le  suivre  est  Jans  mon  cœur  le  plus  ardent 
désir. 

Mais  non;  votre  fureur  sera  mal  assouvie,! 
Dieu  saura  conserver  sa  précieuse  vie. 

Peuple  abusé  , ton  Roi , grâce  au  ciel  protec- 
teur,  ^ 

, Vivra  pour  ton  amour  , vivi*a  pour  ton  bon- 
lieur. 

Cher  printe  , ah  ! permettez  qu’à  vos  pieds 
que  j'embrasse... 

L O U I S /e  pressent  dans  scs  bras. 

Illustre  et  tendre  ami  , c’est-Ià  qu’est  votre 
place. 

( ^ ses  trois  conseils  , en  montrant 
son  cœur.  ) 

Tant  qu’il  respirera,  vous  y serez  toujours. 

O vous  dont  l’amitié  vieiu  consoler  mes  jours, 
Généi  eux  défenseurs,  dunt  la  noble,  éloquence 
A,  malgré  les  poign.uds  , plaide  pour  l’inno- 
cence , 

Certes,  pour  la  sauver  il  ne  vous  manqua  rien 
Que  de  la  présenter  à îles  hommes  de  bien. 
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Non,  prince,  espérez^mieux,  nous  nous ver- 


rouvS  encor  ; , ii 

Nous  l’anéantirons  ce  jusetnent  (le  mort:.  - 'ij 

Le  peu  pie  et  le  sénat,  d’un  accord  unanime  , J 

Verront , détesteront,  répareront  leur  criare  ; ||| 

Vous  nous  serez  rendu.  g 

LOUIS.  ^ 

Non,  je  l’espère  peu. 

I i 3VIai  s on  m’arrache  à vous...  Ah,  chers  amis!  c, 

I adieu...  ^ I 

I Q Louis  et  les  Commissaires  err-  ,| 

^ ^ trent  dans  le  cahinet.  Les  de~ 

i fenseurs  sortent,  ) , 

I ' ' 

t yiNDUSECONOACTE. 

( ^ 

' -,  tj 
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ACTE  TROISIÈME. 


Sertie  décoration  que  Vacte.  prece- 
dent. Il  est  neuf  heures  du  matin, 

SCÈNE  PREMIERE. 

LOUIS  , DEUX  COMÎÆISSAIRES. 

L O U I S. 

De  témoins  importuns,  quoi  ! sans  cesse 
emoiiré, 

Ne  puis-je  être  à moi-même  un  seul  instant 
livré  î _ 

Dans  l’état  où  je  suis,  un  repos  salut^re  , 

Au  corps  comme  à l’esprit  est  pouvant  né- 
cessaire. 

Ab!  de  vos  fonctions  la  triste  austétité  , 
Est-elle  incompatible  avec  rhtuna>lité  % 

UN  C O M M I S S A ï R E.^ 

Non  certes,  nous  sortons;  mais  quand  , paï 
notre  absence , ' \ ,/.?■ 
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-Wlaîssnn,  „„o  t^ève  à notre  anrreiüanre. 
r onf  rea  que  de  ce  lieu , prudemment  viMté 
1 ont  instrument  do  mort  soit  par  nous  écarté. 


O ü I S. 


Croje^.jous  que  je  paisse , eu  nia  rage  inscn. 

D’un  suicide  affreux  eonceroir  la  pensee  t 

D’nn'h  l’iStcrn-l 

tlce  “‘■‘‘■■e , et  bravant  su  jus- 

Ifon*  mm”'!''  “'''''‘■■"apiémoiie! 

croire'.  ‘‘‘=“^"“1’®“-™“.  'ousl'avex  yr 

Xonis,  qni , dans  son  Dieu,  met  sou  uniqn, 

.Deumiu  iaurà  mourir...  Et  sait  vivre  aujour. 


deuxième  commissaire. 

O subirine  veSrtu  , le  cœur  le  plu*  ,auvaue 
Dcut.,1 , sans  l’admirer,  entend,  e ion  ia“„ga 
Î'OUS  VOUS  laissons  , Louis.  ^ 


iiuissansi 


( Ils  sortent»  ) 
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1 O U I s. 

Mortels. Gorapaiissans, 
J’adresse  au  ciel  pour  vous  lues  vœux  recoa- 


■ SCENE  I I. 

LOUIS,  seul.- 

J E puis  doue,  délivré  d’uue  affreuse  cou- 
trainte, 

Respirer  iiu  momeut , sans  léiuoias  et  sans 
crainte. 

Je  puis  descendre  en  paix  dans  ce  egeur  dé- 
chiré , . 

Démêler  le  cliaos  dont  il  est  entouré  ; 

CUercliôr,  enécartant  tousces  voiles  funèbres 

Un  fanal  uécessulre  au  luUieu  des  tdnè!>res  ; 

Déteruiiner  euün,  guidé  par  la  vertu, 

D’assiette  ijui  convient  à mon  cteuri, abattu  !.. 

Je  nie  cliefcheenuioi-mènie.:  est-ce  un  rêve, 
un  délire  ; . . 

Qui  sur  mes  sens  trompés  exerce  son  empire? 

Hélas!  il  est  trop  vrai;  l’excès  de  mon  malheur 

H’gst  point  d’uu.songe  vain  la  fugitive  erreur. 

Oui;  Louis  aux  bourreaux,  p;eutrétre  aujour- 
d’hui même , 
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Les  tigres , dont  la  rage  immole  l’innocenee  , 
B lûlent  d'exécuter  leur  cruelle  sentence. 


îLs  ont  soif  de  mon  sang , les  pluslégers  délaîs 
Poui'roicnt  de  leur  fureur  renverser  les  projets 
O France  , ô ma  patrie,  ô terre  infortunée  ! 
Quelle  va  désoiunais  être  ta  destinée 
En  proie  aux  scélérats,  brûlans  de  tous  le* 
feux 

QidaHument  dans  ton  sein  leurs  complot* 

I factieux , 

I Dans  les  convulsions  d’une  horrible  anarcMe, 

) Ah  ! je  vois  expirer  ta  force  anéantie, 

I Et  vingt  tyrans  bientôt  se  pârfagérentr’eux  ^ 

1 De  ton  sein  démembré  les  lambeaux  maîheu- 

i reux.  ' ■ 


D’tiTi  ànssi  bel  empire,  ô destin  déploi-ableî.. 
Je  me  le  i^préseute  en  ce  tems  mémorable. 
Où  puissant,  redouté  sur  Ik  terre  et  les  mers^ 
Il  sértibl'dif.h' ses  loix  assfervir  l’univer.s  , .. 

Et  je  Passfervissois-Î  ..  Et  semblable  à la  foudre. 
Un  seul  de  mes  regards  eût  plongé  dans  la 
'po'ùd’ih''  tn  : : . 

Cé  penple'vév-ol  té  yqui , sur  son' Souverain  p d 

Ose  auj oi*!  (■d’h ui^pOrter  ù'ne, Coupable  main  ! .. 
Ainsi  dé  l’ÊterneFles  clëerets'imratfables', 


RenTOfsent  des  humj^ins  les  grandeurs  péris- 
sables , 

Et  son  bra's  tout  puissant  fait  tomber  quelque- 
fois 

Le  fer  qu’un  fil  suspend  sur  la  tête  des  rois..* 
Heureux  si  le  destin  auquel  Je  suis  en  butte,  ^ 
N’eût  entraîné  que  moi  dans  nia  terrible  cliûf  e. 
Et  si,  seul  malheureux)  seul  en  proie  aux 
revers  , 

Les  fers  de  mes  parens  n’agravoient  point  mes 
fers.  ’ l* 

O mes  enfans,ma  sœur,ô  ma  chère  Antoinettof 
Pardonnex-inoi  l’abîme  où  mon  malheur  vous 
Jette  : 

Des  captifs,  comme  nioi,  voùs'su bissez  le  sort, 
Peut-être , comme  moi , sujoircz-vous  la  mort. 
La  mort...  Quoi!  ces  boui^aàx , dans  leur 
sombre  vengeance  ,•  ■ 

Pvappevoient  l’amitié , la  vertu , 'l’innocence! 
Et  pour  mettre  le  comble  k'ieurs  affreux  des- 
seins , ^ 

D’un  sang  si  précieux  ils  roügiroient  leurs 
mains  ! 

Cette  idée  est  affreuse...  Une  glace  mortelle 
A navré  mes  esprits...  Je  tremble...  Je  chan- 
celle... 

Mes  genoux  affoiblis  se  dérobent  sous  moi. 
Qui  me  délivrera  de  ce  moment  d’effroi  i 
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JUSTICE  , DEUX  COMMISSAI- 
RES DE  LA  COMMUNE. 

JLE  MINISTK.E. 

I "V  OTJs  n avez  plus , Louis  , de  sursis  à pré- 

I tendre  ; 

I Par  le  Sénat  français  le  iiigeraent  porté  ! 

I H une  heure  au  plus  tard  doit  être  exécuté. 

I î- U I S. 

I J®  sans  me  troubler  , le  trépas  qu’on 

I m’apprête); 

I Mais  avant  qu’aitx  bourreaux  je  présente  ma 

j tête  , 

I Qu’on  me  permette  au  moins  de  dire  dans  ce 

* lieu , 

A ma  triste  famille  un  éternel  adieu  ! 

!.£  MINISTHE. 

Elle  va  s’approcher,  et  je  l’ai  prévenue. 

LOUIS,  à part, 

‘ Mon  cœur , hélas  desire  et  craint  cette  en- 

trevue. 


IVIe 

D'un  ministre 
L E 

Daigaezfixer  un  choix,  nie 
Vos  vœux  fieronf  remplis. 

( Louis  approche 

Le  nom  et  la  demeure  du  prêtre  , et 
remet  le  billet  au  ministre.  ) 

Vous  l’üllez  voir  paroitre. 
(^Il  se  retire.  Louis  se  promène  quel- 
ques mome'ns  à grands 


CO 


PREMIEPu  COMMISSAIE-E. 

U gré  de  nos  projets,  je  vois  toutréussir  ) 
Embrassons-nous,  amis,  le  tyran  va  périr. 
Hier  , de  ses  conseils  , l’éloquence  importune, 
Avoit  sécbrit  les  cccurs  et  changé  sa^  lurtiine. 
Ôi Danton  , arec  art  maîtrDaut  les  esprits , 


( 5o  ,) 

jST’eût  fait  au  lendemain  ajourner  le  sursis , 

Le  Sénat,  oubliant  sa  grandeur  magnanime, 
Rayissoità  nos  coups  ceîte  illustre -victime. 

DEUXIEME  COMMISSAIRE. 

Je  l’ai  craint  un.  moment , mais  grâce  au  ciel , 
enfin 

Notre  pouvoir  l’emporte  , et  m’aura  plus  de 
frein  ; 

Si  Cbamboa  , si  Roland  osent  rester  en  place 
De  leurs  têtes  ils  paieront  leur  indiscrette  au 
dace  , ■ 

Et  leur  mort  apprendra  que  nous  et  nos  amis, 
Seuls  de  l’autorité  , devons  être,  investis. 

On  vient  ; c’est  du  tyran  la  famille  éplorée. 

PREMIER  COMMISSAIRE. 
Bientôt  ia  république  en  sera  délivrée. 

■ *’  ( Ils  sortent.  ) 

S C.È  N E V.  , . 

LOUIS  , MÆRIÈ- ANTOINETTE  , 
ÉLIZ^ABET  , LES  ENFANS  DU 
KOI. 

ANTOINETTE. 

Ou  peutdl  être  ^ ô ciel! .. 

LOUIS,  sortant  du  cabinet.» 
Qu’entend-jeb.. 
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ANTOINETTE  , /'em^rassanf. 

_ . • X Aip,  chér  époux  ! 

ÉlISABEHT. 

Tos  enfans,  votre  sœur,  eiubrasseut  vos  ge- 
noux. il:/:.  ^ 

( Iis  se  jettent  à ses  pieds.^  - - 

LOUIS.,  les  relevant.'  ' , ^ . 

Que  vois-je  % est-il  possible  l O moment  plein 
de,  charmes  ! f -p  r' 

Vpus  m’êtes  tou*s  reutliis.....Q'ioi  ! vous  vprsez^ 
des  larmes  ! , , . 

Ces  mots  portent  le  trouble  en  vos  cœurs 

éperdus!'  ' ,, 

Vous  détournez  les  yeux  ! ...  oui , ’ vous  m etes 

* i ,i-0  » Jw>  ‘U  n ^ 

rendus. 

On  peut  bien  m’arracher  ma  vie  infortunée  ; ^ 
Ma  vie  à tant  de  maux  tristement  condamnée  ; 
Mais  lorsque  ]e  joil^'^de  vos  embrassement, 
Me  ravir  la  douceur  dè'^ses  derni'ers  mbin^ns  > 
Troubler  le  calme  heureux  de  mon  amç  pai- 

srible  , , r- i . ^ . '.'J 

Ah  ! cet  effort  à riiomme  est  sans  donté  im- 

possible.  V . ...  j i' MOtî 

Il  seroil  trop  affrmix  de  perdre  sans  retour 
Les  objets  adorés  d’un  vertueux  amour.^  ^ 

Mais  nous  nous  Tej oindrons  , 

fiance  ‘ ‘ , 

• * J i O 


( Si  ) 

AîîTOINISTTE. 

O Louis,  cetto  idée  est  ma  seule  espérance. 
Au  m.Ueu  des  hofi-eurs  de  mon  funeste  sort , 
e jour  et  la  nuit  je  desire  la  mort  ; 

“e,  -à  ,gra„dscris  je 

Ah  ! c’est  en  vain  , sa  fanlx  ne  sait  qu’être 
cruelle.  ^ 

Si  sa  inaiu  bienfaisante  eût  exaucé  mesvœux, 
i^e  so.eil  en  ce  jour  n’eût  pas  luit  pour  inés 
yeux. 

Condamnée  au  tourment,  à l’opprobre  sur- 
vivre... 

Mon  époux  me  précède,  il  n’eût  fait  nue  me- 
suivre..,  • 

Je  sais  qu’on  me  destine  un  trépas  infamant , 

A ‘le  vils  tribunaux  livrée  indignement , 

Ifn  est  .loiat,  je  le  sais,  de  supplice  et  d’ou- 

^ 

et  la  raee  = 

■ ‘ ‘Approche,  et  bien  loin  que 

dans  moi , J 

Son  ^i,ge  terrible  excite  <,ue!,,u’effroi , 
e consolant  espoir  affermit  ma  constance  - 

Mon,ame,e,.s’ylivra„t,fréiiiitd'impatie„c;. 

! ) aurai  ™ couler , vers’é  par  la  fureur  ' 

i-a-nglepiussacrc,  le  plus  cirer  a mon  cl’r 


/ ' 
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A m'^s  yeux  éperdus , des  hordes  forcendes , 
Auront  de  tous  les  miens  tranché  les  destinées. 
Et  je  poiirrois  encor  sourire  à d’autres  vœiix, 
Qu’à  ceux  de  les  rejoindre , et  de  périr  comme 
euxi 

Is^'on,  non.  Ah  ! du  destiii,  si  jamais  la  clé- 
mence , 

JReraettoit  en  mes  mains  les  soins  de  ma  ven- 
geance ; 

Si  j e pou  vois,  du  meurtre  é puisant  les  horreurs, 
A mou  tourvous  frapper,  lâches  conspirateurs, 
Antoinette  à ce  prixpourroit  chérir  la  vie. 
;Mon  hls,  si  Dieu  vous  place  au  rang  majes- 
tueux , 

Où  brillèrent  long-tems  vos  augustes  aïeux, 
Pensez  à votre  père,  et  vengez  son  supplice  i 
Aubruii  duchâtinient,  quefUnivers  frémisse  ; 
Que  les  peuples  tremblans  apprennent  à jamais 
A respecter  les  rois  que  le  ciel  leur  a faits. 

‘x  O U I S. 

Antoinette  , ah!  bien  loin  d’allumer  dans  soîi 
anie  , ■ 

D’une  aveug’e  fiireurla  criminelle  flamme, 
Appliquez-vous.sans  cesse  à lui  bien  enseigner 
Que  le  grand  art  des  llois  est  l’art  de  pardon- 
ner } 
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Que  de  son  peuple  , un  jour  , il  se  montre  le 
père  ; 

Cette  seule  vengeance  est  digne  de  me  plaire, 

A N T O I NETTE. 

Quel  touchant  héroïsme!  ô Louis,  cher  époux! 
Ah!  combien  Antoinette  est  moins  grande 
que*  vous  ! 

Aurois-je,  juste  ciel , par  des  excès  coupables , 
Attiré  sur  Louis  les  maux  dont  tu  l’accables? 
Sur  moi  seule  , grand  Dieu,  verse  tout  ton 
courroux  ; 

Protège  l’iunoceuée , et  sauve  mon  époux. 

E O U I S. 

Chère  épouse , écartez  cette  cruelle  image... 
Nos  maux  et  mon  frépas  ne  sont  point  votre 
ouvrage  : 

Le  ciel  a tout  conduit , son  invisible  main 
A seule  armé  le  bras  qui  va  percer  mon  sein. 
Aux  loix  tlu  Tout'Puissantjie  soyons  point 
rebelles , 

Présentons  à séS  coups  des  victimes  fidèles. 

La  vertu  sait  du  sort  tempérer  la  rigueur, 

Et  dusein  des  revers  fait  naître  le  bonheur. 

( Il  les  embrasse  tour-^à' tour). 


r ^ 


( 55  ) 


■1 


S C È N E V I e/r  dernière. 

Les  précédens  , LE  CONFESSEUR. 
DU  KOI , SANTERRE  , détache- 
ment de  la  garde  nationale. 

[ //s  se  tiennent  dans  l*enfonce~ 
ment~\^ 

ANTOINETTE, 

CiEL  ! que  vois-je  !... 

XE  CONFESSEUR. 

O Louis  !... 
LOUIS. 

Approchez-vous,  mon  père, 
lion  cœur  vous  attendoic , c’est  en  vous  que  •* 
j’espère. 

A Santerre']. 

Je  vous  suis  à l’instant...  ô ma  femme  î ô ma 
sœur  ! 

O mes  tendres  enfans  !...  venez  tous  sur  mon 
cœur  : 


Y 
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Recevez  les  adieux  île  l’ami  leplus  tendre!... 

[ A Antoinette  ]. 

Venez...  Elle  chancelle  , et  ne  peut  plus 
m’entendre. 

Antoinette!... 

ANTOINETTE. 

J’expire  !... 

LOUIS. 

Ah  ! reorenez  vos  sens.. 
N’ajoutez  pas  encore  à mes  affreux  tourmens. 
Faut-il  que  ce  soit  moi , dans  ce  moment  ter- 
rible , 

Qui  cherche  à consoler  votre  cœur  trop  sen- 
sible '!• 

De  urace  , épargnez-vous  des  transports  su- 
perflus... 

ANTOINETTE. 

O ciel,  c’en  est  donc  fait!  ...  Je  ne  le  verrai 
plus  .. 

[ A la.  Garde  > avec  violencel. 

C’est  vous  dont  la  fureur,  lâchement  effr  énée  ; 
JDirige  sur  son  sein  votre  uiaiti  forcenée  !... 
Quoi  ! vous  ne  craignez  pa»  que  la  tondre  du 
ciel 

Ne  renverse  avec  vous  yotre  complot  cruel, 


( U?  ) 

Et  que  d’un  Dieu  TCngenr  l’éciatante  justice 

N’apprenne  et  vos  forfaits  et  votre  prontpt 
supplice  ; 

Palais  vous  bravez  le  ciel,  et  le  ciel  irrité 

Laisse  un  pouvoir  sans  fein  k la  perversité. 

Ne  pensez  pas  pourtant  que  sa  foudre  endor- 
mie , 

Toujours  de  vos  projets  respecte  l’Infâmie. 

Non  , non.  Un  jour  viendra  que  son  bras 
tout-puissant 

Brisera  de  vos  loix  l’édifice  sanglant  : 

Vous-mêmes,  eimon  ame  en  nage  dans  la  joie. 

D’un  vainqueur  furieux  vous  deviendrez  la 
proie. 

Trahis , exterminés , poursuivis  en  tous  lieux, 

Privés  avec  horreur  et  des  eaux  et  des  feux  , 

Dieu  même  , en  traits  de  sang , sur  votre  front 
perfide , 

Imprimera  ces  mots  : Fuyei  nn  parricide» 


LF.  DAUPHIN. 

Xtoin  d’irriter  des  cœurs  qu’il  faudroît  atten- 
drir, 

Oh  ! maman,  laisser-nous  le  soin  de  les  fléchir. 

A sa  sœur). 

SuivOT-moi...  Votre  frère  est  sftr  de  sa  con-, 
^uôte. 

^ r-.-i 


Et  puis  la  mienne... 
lE  DAUPHIN. 

Hélas! 


Daignez  àl’Assemblée  accompagner  mespas-. 

SANTERRE,  à quelques  solduts.  j 

Emmenez  ces  enfans...  ; 

i X E D A U P H I N. 

I A vos  pieds  que  j’embrasse, 

1 Ke  me  refusez  pas  cette  dernière  grâce... 

l SANTERRE. 

I 

* Soldats  ; qu’on  les  emporte... 

I ( On  les  emporte  '), 

* ANTOINETTE,  ^ 

Ah  ! cruels,  arrêtez!».. 

X O U I S. 

Mon  fils...  ’ 

^ XA  PRINCES5S. 

On  nous  sépare...  ] 


‘i 
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! L E D A U P îi  I N , <z  5es  parens.  < 

j Et  quoi,  vous  nous  quittez! 

I ( On  P entraîne  de  force  ). 

: SANTERREjà  Louis, 

, Marchons,  il  en  est  tems... 

1 

i ( A quelques  soldats  , montrant 

j Antoinette  et  Elisabeth  ). 

i 

I ( Soldats , veillez  sur  elles. 

i 

I ANTOINETTE  , se  précipitant  sur  la  garde, 
j Non  , je  puis  affronter  vos  cohortes  cruelles, 
j Entends-moi,  cher  époux... 

I ELISABETH. 

Louis...  mon  frère... 
LOUIS,  sortant  précipitamment,  ^ 

Adieu..; 

ANTOINETTE, 
j II  nous  fuit...  Se  peut-il  l...  On  l’entraîne... 
ah  ! grand  Dieu  ! 

Suivons  ses  pas...  courons. 

{Louis  disparoît  , Antoinette 
tombe  dans  le  sein  d* Elisabeth.  ) 

Je  me  meurs... 


( 6o  ) 

ÉLISABETH. 

Antoinette... 

(^Elles  s^évanouissentTuneetl^  autre"). 

S A N T E R R E. 

TrofitonS  de  l’état  où  la  douleur  les  jette. 

( A quelques  soldats.  ) 

Qu’on  les  transporte  ailleurs... 

A sa  suite). 

Et  nous,  sans  nul  retard 
Dans  la  sein  du  despote  enfonçons  le  poi- 
gnard. 

( Ils  sortent  d'^un  coté  , tandis 
qid  on  emmene  Antoinette  et 
Elisabeth  de  Vautre.  Le  rideau 
tombe  ). 

Fin  pu  troisième  et  pernieb.  Acte. 
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^testament  , 

Xy  E LOUIS  X y I 


A K NOM  DE  EA  TRis- sainte  TEIWITi  1 
«U  Ï BRE  , i>a  Fri.s  et  du  Saiîtt-Espriï-a 
Aiijüurd’l)ni  vingt  - cinquième  jour  de  Dé» 
cembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze  . 
moi  LOUIS  X VIme  du  nom , Roi  de  France 
étant  depuis  plus  de  quatre  mois  enfermé  avec 
ma  famille  dans  la  tour  du  Temple,  à Paris, 
par  ceux  qui  étoient  mes  sujets  , et  privé  de 
toute  communication  quelconque , même  de- 
puis le  onze  du  courant  avec  ma  famille  : 

* e plus  , Dupliqué  dans  un  procès  dont  il 
est  impossible  de  prévoir  l'issue,  à caus« 


* Imprimé  a ur  la  copie  du  citoyen  Haudrais  , 
U, fzcisr  municipal  y de  service  au  Temple  Û 
iti  Janvur  qui  l’avoit  transcrite  du  Testa- 
ment écrit  de  la  main  de  Louis  XVl  avant 
d apposer  les  sceUés  sur  les  papiers  trouvé  dan» 
son  cabinet  ; papier»  qui  gnt  été  remis  à la  Comm 
iHune  de  Taris,  ^ 


V 
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«es  passions  ‘’.cs  hommes,  et  Jnnt  on 
trouve  aucun  pvétexte  ni  moyens  clans  rm- 
çuncs  loix  existanres  ; n’ayant  que  Omu  pour 
témoin  de  mes  pensées.,  et  auquel  je  pni.s'C 
^’atfress'er  v je  déclare  iel  en  sa  présence 
' mes  dernières  volontés  et  mçs  senlimens, , 

•Je  laisse  mon  am,e  à 'üieu  mon  createnr, 

je  le  prie  de  \a  recevoir  dans  sa  miséricorde , 
de  ne  pas  la  juger  d’après  «es  mérites - nais 
par  ceux  de  notre  Seigneur  Jesus-Chust, 
nui  s’est  offert  en  sacvdlce  à Dieu  son  pere  , 
PO, ir nous  a,.t.'CS  hommes,  qneHue  .ml.gnes 
q„e  nons  en  fassions  , moi  le  pvem.er.  ^ 

^ Jemears  dansl’nnion.Je  notre  sainte-mere, 
VEalise , GàlhoUqne  , apostoSique  et  romante 
qnf tient  ses  pouvoirs,  par  nue  snceesston 

interrompue  , de  Sain.-Pterre  , aaquel 
Jésus -Christ  les  avolt  conKés.  .Te  crois  fer- 
mement et  ie  confesse  tout  ce  qm  est  coutenit 
datis  le  symbole  et  les  commandemens  de 

Dieu  et  de  l'Eglise  , les  sacremens  et  les  mys- 
tères, tels  qne  l’Eglise  caAol.qne  les  enseigne 
et  les  a toujours  enseignes. 

Je  n’ai  iamais  prétendu  me  renc  re  ju^- 
àan!  les  différentes  manières  d’esphqner 

dogmesqui  déchirent  l’Egh-sedeJesus-Christ, 

Il  je  len  suis  rapporté  et  m’en  rapporte^ 
m toujours,  si  Dieu  m’accorde  v.e  , au* 
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.lécisions  que  les  supérienrs  ecclésiastiques 
unis  i la  sainte  Eglise  catholique , donnent 
et  donneront,  conformén.ent  aia  discipline 
lie  rF^lisG)  suivie  depuis  Jésus-Giirist.  e 
plains  de  tout  mon  cœur  nos  frères  qui  peu- 
vent être  dans  l’erreur;  mais  je  ne  prétends 
pas  les  juger,  et  je  ne  les  aime  pas  moins 
tous  en  Jésus-Christ , suivant  ce  que  la  chs- 
lilé  chrétienne  nous  enseigne.  Je  prie  Dieu 
de  me  pa.donner  de  tous  mes  péchés, q ai 
ciiercl.é  à les  eonnoitre  scrupuleusement , a 

les  détester  et  à m’humilier  ei,  sa  • 

lie  pouvant  me  servir  du  ministère  d un  prêli  e. 

catholique,  je  prie  Uien  de  recevoir  ia 
confession  que  je  lui  en  ai  faite  , et  sur-tout 

le  repentir  profond  que  j’ai  d’avoir  mis  mon 

nom  ( quoique  cela  fdt  contre  ma  volonté  ) , 
à dïs  actes  qui  peuvent  être  contraires  a a 
discipline  de  l’Eghsc  catholique,  a laquel  e 
ie  suis  toujours  resté  ' sincèrement  uni  de 

cœur.  Je  prie  Dieu  de  recevoir  la  ferme  réso- 
lu,ion  où  je  suis,  s’ilm’aecorde  vie.deme 

servir  , anssi-lùt  que  je  le  pourrai,  du  minis- 
tère d’un  prêtre  catholique,  pour  m accuser 
de  tous  mes  péchés  et  r,c.c.evoir  le  sacrement 
tic  pénitence, 

J,,  prie  tous  c,eua  que  je  pourrois  avoir 
offense  par  inadvertance  (car  je  ne  me  rap- 

D a 
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pelle  pas  ^’aroir  fait  sciemment  anctiTie  of- 
fènse  à personne  ) y ou  ceux  à qui  j’aurois  pu 
a^îr  donné  de  mauvais  exemples  ou  des 
scandales  , de  me  pardonner  le  mal  qu'üs 
croient  que  je  peux  leur  avoir  fait. 

Je  prie  tous  ceux  qui  ont  de  la  charifé 
d'unir  leurs  prières  aux  miennes,  pour  en 
obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  mes  pécliés. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à ceux  qui 
se  sont  fait  mes  ennemis  sans  que  je  leur  en 
aient  donné  aucun  sujet,  et  je  prie  Dieu  de 
Jeiir  pardonner  , de  même  qu’à  ceux  qui  , 
par  un  faux  zèle , ou  par.un.zèle  mal-entendu, 
m’ont  fait  beaucoup  de  mal.  , ‘ 

Je  recommande  à Dieu  ma  femme  , mes 
enfans,ma  soeur,  mes  tantes , mes  frères, 
et  tous  ceux  qui  me  sont  attachés  par  les 

liens  du  sang,  ou  par  quelqu’autre  maniéré 
que  ce  puisse  être  ; je  prie  Dieu  particuiière- 
inent  de  jetter  des  yeux  de  miséricorde  sur 
ma  femme , mes  enfans  et  ma  soeurÿ  qui  son  t- 
l’rent  depuis  long-tems  avec  nioî , de  les  sou- 
tenir par  sa  grâce’,  s’ils  viennent  à me  perdre  , 
et  tant  qu’ils  resteront  dqns  ce  monde  péris- 
sable. *,  ■ ' 

Je  recommandé  mes  fenfâns  à ma  femme 
je  n’ai  jamais  douté  de  sa  tendresse  mater- 
nelle pour  eux  : je  lui  reddnîmànde  sur- tout 
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4’en  faire  de  bons  chrétiens  ef.  d’jignnête^, 
gens",^tie‘ ieur  iaii  e regarvier  ies  grandeurs 
de  ce  mniide-ci  ( s’ils  sont  condamnés  à les 
éprouver)  , que  coinme  des  biens 
et  périssables,  et  de  touriier  leurs  regards 
vers  la  seule  gloire  soîicie  et  <iiira|)le  de  l’éîer- ^ 
rîité,  Je.pi’ie  ma  sœur  lie  vouloir  bien,  conti- 
nuèr  sa  tendresse  a mes  enfans  , et  do  leur^ 
ténir'lieu  de  mère,  s’iis  avbient  le  malheur^ 
dé" perdre  celle 'tjii’ils  ont. 

Je  prie  ma  fenunc  de  me  pardonner  tous 
les’  mdux  qu’elle  souffre  pour  moi  , et  les^ 
c^iagrins  que  je  pourrois  lui  avoir  donnés 
dânV  le'coiir.s  de  notre  union,  comme,  elle 
peut  cire  sûre  que  je  ne  jiavdç  rien  contre  ^ 
♦-.Hé,  si  elle  ctoyoit  avoir  quelque  chose  à' 
se  feprbehér? 

Je  recon'ipiande  bien  viyejnent  a _m.es  e,n-  , 
fans  , après  ce  qiv’üs  doivent  à Bien  j qui  dciit 
iMHrqhe.r  avqnt  tout,  de  rpsjCr  toujours  unis  , 
ont|:e  ,çpx,  sonmis.el  obélssaps.û  l.éur  mère  , , 
et  reconnoissans  de  tous  les.soins  et  les  pei.ues  . 
qu’elle, se  d'onne  pour  eux  ; et  en  mémoire 
fiempi,  je  les  prl.e  de  regarder  pm  sœur 
comme  une  secoiule  mpre^  Je  recommande 
« mon  iiVs  , s'i/  avait  le  malheur^  de  devenir^ 
Jioi  de.  svn^er  .^u’il  se  doit  enùererricnt  au 
honkeur  de  son  peuple  qu’iî  doit^  oiiblier  toute 


haine  et  tout  resséiitiment , et  uonimem'ent 
tout  ce  (]iii  a rapport  aux  mallieurs  et  aux 
chagrins  que  j’épiouve  ; qu’il  ne  peur  faire 
le  bonheur  de  ses  sujets  qu’eu  régnant  sui- 
vant les  loix  ; mais  en  même  îems  qu’un  Roi 
ne  peut' les  faire  respecter,  et  faire  le  bien 
qui  est  (lahs  son  cœur , qu’autânt  qu’il  a l’au- 
torité nécessaire,  et  qu’autremeut  , étant  lié 
dans  ses  opérations  , et  n’inspirant  point  de 
respect , il  est  plus  nuisible  qu’utile. 

Je  recommande  à mon  lils  d’avoir  soin  de 
tonies  les  personnes  qui  lu’étoient  attachées, 
autant  que  les  circonstances  où  il  se  trou- 
vera lui  cil  donneront  les  facultés,  de  songer 
que  c’est  une  dette  sacrée  que  j’ai  contracîée 
avec  les  eulans  'bu  les  païens  de  ceux  qui 
ont  péri  pour  moi , et  ensuite  malheureux 
pour  moi  : je  sais  qu’il  y a plusieurs  per- 
sonnes^ <ie  celles  qui  m’étoient  attachées, 
qui  ne  se  sont  pas  conduites  comme  élies'lo 
dévoient,  et  qui  m’oirS  même  montré  dé  î’in- 
gratitude  ; mais  je  le  leur  pardonne.  ( Soù  vent 
dans  les  rnomens  de  trouble  et  d’efferves- 
cence , on  u’est  pas  le  maître  de  soi.  ) £t  je 
prie  mon  fils  , s’il  en  trouve  roccasibu  de  ne 
Ronger  qu’à  leurs  malheurs. 

Je  voudrois  pouvoir  témoigner  ici, nia  rc- 
eonnoissàuce  h ceux  qui  m’ont  uioutrés  iwi 


c ^7  ) ' , . 
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véritable  att^içhementjet  jle^mtjresse  ; 
côté  si^’étois  sens^^tcYTiient^ 

gra^^ucle  et'cle  la,,iïèio\;^ut<^  clés  gpns^a  qut 

}.;  ^’a^ypis  jaiyi^is  lé‘i'Q‘,^a2^que^  dqs  bynrés  , 

A eux  - pu  k'ieurs  parens  6u  anps  ; de  raiitre  , 
iai  eu  de  là  cônscdation 

et  gvqtéfit  q^ae  jbêau^  personnes 

ridant  :n;Pn  uép  ; j^le^  pne:  ^’Ç jr  tous^ 
meS;  4-§nae rcîtçens  , daps- la 
encore  les  choses.  _ _ ^ 

Je  craiiidrois  de  les  compromettre  , si  je 
pàrlülà  e^plicîteitl‘eht'l''n\aïé  je  rët/pni\mande 
spécialement  à mon  fils  de  cEerchêr  lefe  oCr  • 
casions  de  pJirvôir  îè's  Tteonnoître, 

Je  croirois ‘calomnie ’dè^ndatit  ies^îsen- 

timens  de  la  dation  psi  je  Jne’recoin'mahdoi»' 
ouvertement  à mon  fils  y Messieurs  de  Cha.- 
auLLi  et  Hue  , que  leur  véritable  attache- 
ment avoit  porté  à s’enfermer  avec  moi  dan» 
ce  triste  séjour',  et  quT^'nF'pense  en  être  les 
nialiieiireuses  victimes.  Je  lui  recommande 
aussi  Cléri  des  soins  duciuel  j’ai  eu  tout  lieu 
de  me  louer  depuis  qu’il  est  avec  moi. 

Je  pardonne  encore  très-volontiers  à ceux 
qui  me  gardoieutà  vue  les  mauvais  traitemens 
et  les  gênes  dont  ils  ont  cru  devoir  user  en- 
vers moi.  J’ai  trouvé  quelques  âmes  sensible» 
cl  cqinpatissantes.  Que  celles  - là  jouissent 


a^n§  leurs  cœurs  de  la  tranquillité  <^ue  doit 
leur  donner,  leur  jfaçoii  dç  penser  V 

Je  prie  ])(iessieurs^l\ï!iv,i.EsnERBES  , TRq'^+- 
CHÉT  ,et|  Desèz^  A.è‘*recevbir  ici  'tous  mes 
Temercîmens  et  l’expfessiqn  de%"a  séhsibi- 

îité,  pour  ^us  iés  sôWs'Vt  fès  peines  qu’ils 

• •'f'  -,  .*  ..  ■•■.•v  /;  r,.  I ■ ■ 

sont  donnes  pour  moi . 

Je  finis  en  decl'^rant  devîjnl  ij'fEtT , èV  prêt  " 
ift  paroître  devantliii^^*^qüe  je  iie  me  repfto'éfie  “ 
aucun  des  cn^es  qui  'ibifit' avancés  'Çôtittré 

'■'Oli  ' 0-0'>!  _ 

snoi. 

' ' 1 :rrtyin  rrn':,  *v''  u.‘-;!y:  : .rry  l ' 

Fait  dobble  à la  tour,  du  Templç  ^ . 

Décelnbre.,i.7;^a.  ^ 

Et  -'.plus  bas  ’ /f  ■>  Vffiihr.  m m 

pal  f et  envoyé  de  laxCommunSidel^^ris,  i ■ b 


f- U'  ^ 
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A Blankemhourg , ce  19  septembre  1796. 

appris,  Monsieur,  axxc  une  extrême 
satisfaction  , que  vous  êtes  enfin  échappé  à 
tous  les  dangers  auxquels  votre  sublime  dé- 
vouement vous  a exposé.  Je  remercie  sin- 
cèrement la  divine  providence  d’avoir  dai- 
gné conserver  en  vous  un  de  ses  plus  fidèles 
ministres,  et  rmiicpie  confident  des  dernières 
pensées  il’un  frère  dont  je  pleurerai  sans  cesse 
la  perte  , dont  tous  les  bons  François  béni- 
ront a jamais  la  mémoire,  d’un  martyr  dont 
vous  avez  le  premier  proclamé  le  triomphe  , 
et  dont  j’espère  que  l’église  consacrera  un 
jour  les  vertus.  Le  miracle  tie  votre  conser- 
vation me  fait  espérer  que  Dieu  n’a  pas  en- 


intitulé  fait  partie  de  la  pièce. 


pièce  qu’on  va  lire  est  extraite  d’une  feuillt 
française  , imprimée  à Londres. 


C O FIE  de  la  Lettre  du  iîo/ d 
AI.  Fahhé  F ermond , confesseur  de 
Louis  XVI. 


j 
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core  aliandonné  la  I rance  ; il  veut  , sans 
doute  , qu’un  témoin  irrépT<jchaldc  atteste  à 
tous  les  François  ramour  dont  leur  Flui  fut 


sans  cesse  animé  pour  eux,  ahn  que 


noissant  toute  l’oteiuiue  de  leur  perté^ik  ne 
se  bornent  pas  à de  stériles  regrets  , rtiais 
qu’ils  cherchent,  en  se  îettant  dans  les  bra» 
d’un  père,  qui  les  leur  tend  , le  seul  adou- 
cissement que  leur  juste  douleur  puisse  rece« 
voir.  Je  vous  exhorte  donc  , Monsieur,  ou 
plutôt  je  vous  demande  avec  instance  de  re- 
cueillir et  de  publier  tout  ce  que  votre  saint 
ministère  ne  vous  ortlonne  pas  île  taire  ; c’est 
le  blus  beau  monument  que  je  puisse  ériger  au 
meilleur  des  rois  et  au  plus  chéri  des  frère'^. 

Je  vondroîs  pouvoir . Monsieur,  vous  don- 
ner des  ]>reuvès  efncaces  de  ma  profonde  es- 
time , mais  je  ne  j)uis  vous  ofivir  qile  mon 
ad.miratirm  et  ma  recohnoissancé  : ce  sont' 
les  seuCimens  les  plus  dignes  de  vous. 

Si^néy  LOITIS. 


( ) 


Jugement  du  Tribunal  Criminel  du 
Département  de  La  Seine  , du  8 Ni- 
vôse y Tan  V de  la  liépuhlique  Fran- 
çaise y une  et  indivisible.  Qui  ac- 
qui  te  Antôinette- Emilie  Durant»  , 
et  Jacques  Igonnette , 

!N  nus  Lnuis-JéromR  Gottie?.,  présuleEt  dit 
•Tribunal  Criminel  du  Département  de  la 
Seine  , séant  au  Palais  de  Justice  , à l^ris  , 
vu  la  déclaration  du  Jury  spécial  de  jugement 
SUT  l’accusation  portée  contre  Antoinette- 
limilie  Durand  , et  Jacques  Igonnette,  por- 
tant première  série  : qu'il  a été  vendu  un  écrit 
imprimé  , sans  nam  d’auteur  ni  d’imprimeur , 
ayant  pour  titre  : Révolution  des  Vf'^elches , pré- 
dites dans  les  jours  anciens  qu'Aptoinette- 
Emilie  Durand  est  convaincue  de  l’avoir  ven- 
du, que  Jacques  Tgonnet  est  convaincu  de 
l’avoir  colporté  ; qu’il  n’est  pas  constant  que 
cet  écrit  provoque  la  dissolution  de  la  Repré- 
sentation nationale;  qu’il  n’est  pas  constant 
qu’il  provoque  le  m'=‘u.rtre  de  tous  les  membres 
qui  la  composent  ; qu'il  n’est  pas  constant 
qu’il  provoque  la  dissolution  du  Directoire 
exécutif;  qu’il  n’est  pas  constant  qu’il  pro- 
voque le  meurtre  de  tous  lés  Membres  qui  le 
composent  ; qu'il  n’est  pas  constant  qu’il  pro- 
■voque  le  rétablissement  de  la  rovauté. 

Deuxième  et  dernière  série:  qu’il  a été  vendu 
nn  écrit  imprimé  , sans  nom  d’ auteur  ni  d’im- 
pr'meur,  ayant  pour  titre:  la  Mort  de  Louig 
XKjT  , Tragédie  J suivie  de  son  Testament  et 
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d‘vne  Lettre  à son  Confesseur,  qu’ Antoinette- 
Emilie  Dnrand  , est  convaincue  de  l’avoir 
vendu;  que  Jacques  Tf^annerte  est  convaincu 
de  l’avoir  colporté  ; qu’il  n’,est  pas  constant 
que  cet  écrit  provoque  la  ilissolution  de  la 
îiéprcsentation  nationale;  qu'il  n’est  pas  cons- 
tant qu’il  provoque  le  meurtre' de  tous  les 
membres  qui  la  composent;  qu’il  n’est  pas 
canstant  qu’il  provoque  la  dissolurion  du  Dt- 
rectt^ire  exécutif  ; qu’il  n’est  pas  constant  qu’il 
provoque  le  meurtre  de  tous  les  membres  qid 
le  composent;  qu’il  n’est  pas  éonsîant  qu’-l 
provoque  le  rétablissement  de  la  Royauté. 

Prononçons  que  ladite  Antoinette-'Emilie 
Durand,  âgée  de  3o  ans,  native  de  Paris, 
marcbande  Libraire  , Maison  Egalité , Gale- 
ries de  Bois,  N®.  2.52;  demeurante  à Paris  , 
cloître  Honoré  , maison  du  citoyen  Ledoux  , 
dWision  de  la  Halle  aux  Bleds. 

Et  ledit  Jacques  Igonnette , âgé  de  16  ans  , 
natif  de  Paris  , Colporteur  de  papiers  impri- 
més, demeurant  à Paris,  chez  son  père,  rue 
des  Ecrivains  , 10,  division  des  Arcis  , 

sont  acquittés  de  l’accusation;  en  conséquence 
ordonnons  qu’ils  seront  mis  en  liberté  sur-le- 
champ  , si  toute  fois  ils  ne  sont  détenus  pour 
autres  causes , et  qu’il  sera  sursis  à l’exécution 
de  la  présente  Ordonnance  pendant  vingt- 
quatre  beures,  aux  termes  des  urticîes  424 
442  de  la  loi  du  3 Brumaire  an  1V~.  Fait  et  pro- 
noncé à l’audience  publique  du  Tribunal  , le 
8 Nivôse  an  V de  la  Bépublique  Française, 
une  et  indivisible.  Signé  üOHIER,  président. 

par  le  Tribunal , COZZA  TIO  NNÉ, 
JLAUREJST*  Pour  le  greffier 

GAüDôEAH, 


